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' Nous avons reçu plusieurs réclamalions de nos
lecteurs, au sujet de la vente tardive de la Masca- .

' 'rade, qui n'a guère lieu le samedi avant sept heures

\ du soir.
Cet inconvénient auquel nous ne pouvons remé-

dier pour le moment , vient de l'insuffisance ac-
s tuelle de nos moyens de production.

Le tirage de la Mascarade s'est élevé successi-
8 veinent pendant les six mois qui viennent de s'é-
1 cuuler, de dix mille à trente mille exemplaires.

En présence d'une augmentation aussi considé-
rable, nous nous sommes trouvés pris au dépourvu,

' I et l'interruption des communications avec Paris ne
l [ nous a pas permis de mettre nôtre matériel en rap-

[ port avec l'importance de notre tirage,
u Aussitôt que la Commune 'de Paris ne sera plus
Q | séparée du reste du monde par un cordon sanitaire
A I de baïonnettes, nous prendrons des mesures pour

\ «ne la M&soarade se fasse moins désirer le sa-

Jusque-là nous prions nos lecteurs de vouloir bien
te [ excuser ces retards involontaires dont nous som-
ie ! mes les premiers à souffrir.

I BONIMENT

i- La parole est au canon .
M. Thiers nous a annoncé l'autre jour

n que les opérations actives étaient eom-

u
 meu-ées, et peut être seront-elles termi-

i nées à l'heure où paraîtront ces lignes.
Paris tombera, Paris sera pris, cela est

inévitable, mais combien faudra-t-il tuer
de Français pour arriver à ce résultat,
au prix de quels massacres et de quelles

i ruines le maréchal Mac-Mahon, pourra-t-îl
installer à l'Hôtel de-Ville son quartier
général ?

Voilà la pensée douloureuse et navrante
j qui vous obsède, voilà ee qui vous met

l'indignation au cœur contre les insen-
i ses ani profitant de l'excès de misère et

I
de souffrance d'une partie de la popula-
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tîon parisienne, de ses légitimes préoccu-
pations d'intérêt, et d'une susceptibilité
froissée, l'ont poussée, entrainée, égarée
au nom d'un programme irréalisable, dans
une aventure sans résultat possible, dont
l'issue devait fatalement, inévitablement,
indispensablemerrt aboutir à la défaite.

ilEnserrée entre l'armée de Versailles, et
l'armée Prussienne, l'insurrection Pari-
sienne était d'avance condamnée à l'écra-
sement.

Ils le savaient bien les Cluseret, Dom-
browski La Cécilia et autres guerriers
cosmopolites, qui n'ayant pas pour trou-
bler leur cervelle l'excuse de la passion
politique, sont venus,le pouls calme et la
lète froide, offrir à la Commune ces ser-
vices que l'on paie suivant l'expression de
M. Nefftzer, avec un peu d'argent et
beaucoup de mépris.

Ils le savaient bien, mais médiocre-
ment inquiets des conséquences d'une lut-
te où leur intérêt était tarifé et payé d'a-
vance, peu soucieux d'un danger auquel
Ils sauraient toujours échapper, ces mes-
sieurs ont fait écharper sans le plus petit
scrupule quelques milliers de malheureux
auxquels ils promettaient une victoire
Impossible, et probablement ne se gêne-
ront-ils pas pour faire sauter quelques
maisons dont l'écroulement ne les attein-
dra certainement pas.

Malheureusement nous n'en avons pas
encore fini, et il en sera longtemps ainsi
avec le peuple Français généreux et igno-
rant, brave et naïf, prodigue de sang et
de sottise, qui se mettant à la remorque
des charlatans et des farceurs politiques,
n'hésite pas à se faire mitrailler pour la
réalisation des rêveries séduisantes de cer-
tains cerveaux fêlés ou pis que ça.

Qu'y a-t-il réellement en effet der-
rière cette tentative de révolution dont
l'avortement ne saurait faire de doute
sérieux ?

Est-ce simplement l'idée de brigan-

dage et de pillage érigés en principe ?
Non, car si un certain nombre parmi

les chefs du mouvement et leurs adhérents
cosmopolites, n'ont en tête d'autre ré-
forme politique que le droit au vol et la
suppression de l'institution surannée des
Cours d'assises,beaucoup d'entre lesgardes
nationaux égarés à leur suite sont de
fort honnêtes gens incapables de faire un
mouchoir ou un porte monnaie.

Est-ce la Commune ?
Pas d'avantage, car cette idée de com-

mune mal définie, mal comprise est
pour la plupart des fédérés, de l'Hébreu le
plus pur, et ils englobent sous ce dra-
peau toute une série do réformes et de re-
vendications qui ont aussi peu de rap-
ports avec la commune que Félix Pyat
avec Danton.

Non, derrière le mouvement Parisien,
comme derrière toutes les révolutions que
nous avons eues, comme derrière toutes
celles que nous aurons encore, — il y a
avant tout l'idée sociale et pas autre cho-
se, l'idée sociale dominant toutes les ré-
formes municipales et autres inscrites sur
le drapeau de la Commune ;

L'idée sociale dont on n'étouffera jamais
le germe tant qu'il y aura des malheureux
dans ce bas monde, mais qui d'autre part g
sera forcément vouée à l'impuissance tant §
qu'on voudra la faire triompher à coups 1
de fusil.

Est-ce une chose vraiment bien terrible |
bien épouvantable que ce socialisme qui- !
fait dresser les cheveux sur la tète aux I
bourgeois conservateurs et contre lequel
on accepte toutes les dictatures et toutes
les tyrannies ?

En théorie mon Dieu non ; mais en
pratique cela diffère sensiblement eu égard J
à l'impatience des appétits, à la violence ]
des intérêts qui se heurtent.

Le socialisme qui constitue un problème !
extrêmement compliqué pour les penseurs
et les économistes — est pour le peuple J

une chose étonnament simple.
Nous sommes malheureux, nous ne

voulons plus l'être.
Nous gagnons peu d'argent, nous en

voulons gagner plus.
Voilà l'essence du socialisme, voilà le

germe d'où sont sorties toutes nos guerres
civiles.

Quand le peuple fait une révolution et
renverse un gouvernement, ce n'est évi-
demment pas pour le plaisir de changer
de pouvoir ; ce n'est pas non plus pour
le triomphe de certaines idées un peu
abstraites aux quelles il n'est peut-être pas
complètement insensible, mais qui ne le
touchent pas d'assez près pour qu'il se
donne la peine de se faire tuer en leur
honneur;

Quand le peuple fait une révolution,
c'est surtout, avant tout, parce qu'il es-
père arriver grâce à cette révolution, à
une amélioration matérielle de sa situa-
tion, parce qu'il compte qu'elle lui ou-
vrir? une route vers le bien être.

Et certes, on ne saurait contester la
légitimité de ces prétentions et de ces as-
pirations qui sont inhérentes à la nature
humaine , et auxquelles nous sacrifions
chaque jour notre repos, notre tranquilli-
té de corps et d'esprit.

Mais le malheur, c'est que le peuple
dont la logique brutale ne connaît pas d'obs-
tacles, -c'est que le peuple ne veut pas
comprendre que si une révolution peut
renverser nu trône en vingt quatre heures
et même moins, elle ne peut pas ren-
verser avec autant de facilité et de promp-
titude l'immense échaffaudage d'iutérèts,
qui se sont fondés, rapprochés, réunis,
et groupés en faisceau autour d'un sys-
tème social dix ou quinze fois séculaire.

Vous voulez l'émancipation du travail-
leur, vous vouiez l'association du travail
et du capital, parce que dites vous sans le
travail, le capital est stérile.

Bon , l'idée est juste au fond , et nous
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s LA ROYAUTÉ JE TATOU I.

Le petit Thiers a dit on jour : « Ce qui nous
divise le moins, c'est la République. » Maxime
politique qui a pour corollaire indispensable : ce j
qui nous divise le plus, c'est la royauté.

Avec une opiniâtreté désespérante et uu entête-
ment digne de l'Arcadie, les monarchistes répètent
constamment : < Nous voulons notre roi. » A quoi

I
les républicains répondent avec non moins d'opi-
niâtreté et d'entêtement : « Nous n'en voulons point.
De là des coups de fusil qui reviennent périodique-

, ment tous les dix-huit ou vingt ans avec la régula-
nte d'un rhumatisme chronique.

Entre ces deux opinions extrêmes qui ne se rap-
prochent jamais au delà de la longueur d'un sabre-
uaionnette, il y aurait peut être moyen d'arriver à
™ accommodement en sacrifiant les mots pour la

. «"ose, en adoptant par exemple un roi d'une espèce
TO" ère' "~ auquel il ne manquerait que la

1

Pour bien faire comprendre l'avantage d'un pa-
reil système, nous reproduisons à cette place le ré-
cit d'un voyageur célèbre qui après avoir été témoin
de l'application de ce régime politique dans les ré-
gions équatoriales, en a été tellement émerveillé
qu'il n'a pu se retenir de livrer ses impressions à
la publicité.

Voici la chose:
Quand on remonte l'Ogoway, (un fleuve qui se

jette dans le golfe de Guinée, aux environs du cap
Lopez), on rencontre sous le soleil une peuplade
assez bronzée dont l'azur politique n'est troublé par
aucun nuage.

Au moment où nos concitoyens inquiets sont,
ainsi que Jérôme Paturot, à la recherche de la
meilleure des républiques, ce serait un crime, un
remords éternel pour notre conscience, de ne point
leur mettre sous les yeux le régime constitutionnel
équatorial.

Peut-être ne sera-t il pas inutile de reprendre les
choses d'un peu haut et de dire comment les jeu-
nes Paouins, c'est le nom de es peuple favorisé des
cieux, sont arrivés a la perfeotion gouvernementale
que l'Europe leur enviera bientôt.

Laissons parler l'histoire.
Vers le XVe siècle, après le mariage de la reine

de Dahomey avec l'héritier présomptif du prince
de Loango, au temps où les bêtes régnaient, je veux
dire parlaient, le grand roi Pillard, troisième du g
nom, veilkit à la félicité terrestre des Paouins. De- 1

puis plus de vingt ans, il fouillait sans pudeur dans
les coffres de l'Etat, lorsqu'il apprit indirectement
que ses sujets restés si longtemps aveugles, com-
mençaient à voir clair dans leurs affaires. Malheu-
reusement, le moment était mal choisi : les comptes
n'étaient pas en règle ; on ne savait trop comment i
expliquer le détournement annuel de cinquante $
millions de guinées au budget de la guerre. Aussi, 8
le Conseil des ministres entendu, fut-il décrété qu'on 8
éblouirait les Paouins en couvrant Ja nation d'une i
gloire à faire pâlir le soleil. I

La guerre étant ainsi résolue, on trouva facile- 1
ment à qui la faire. 1

Un matin, le grand journal de la Pointe Fèti- 1
che, (c'est le Moniteur officiel du pays), apprit s
aux populations étonnées, et bientôt furieuses, que
le roi des Casques-en-fer s'était rendu coupable d'un
crime de lèse-paouinerie. Sommé de proclamer, à
la face du ciel et de la terre, que les Paouins étaient
les premiers soldats du monde depuis lo golfe de
Biafra jusqu'aux montagnes de Cristal, il avait ré- \
pondu : des nèfles t

Aussitôt, les troupes s'avancèrent sur les deux g
rives de l'Ogoway, ce fleuve gigantesque qui a, 1
comme le Nil, deux crues par an et qui charrie-des |
îles flottantes.

Cinq corps d'armée, conduits par les meilleurs i
valseurs.de la Cour, vinrent successivement tomber f
dans les pièges du iameux Fer-de-Lanee, général |
en chef des Casques-en-fer. Malgré le courage des \

soldats, malgré des victoires journalières, on dût
sans cesse se replier en bon ordre.

Une grande bataille fut livrée — et perdue -—
pour sauver la batterie.... de cuisinedu souverain

Bref, après des malheurs immérités, le erand
roi Pillard, troisième du nom, dut se résigner fi
tomba, mais en tombant, profond poliuW iliôaa
un dernier tour à ses ennemis. Il se rendit et do
sa triste et royale personne embarrassa le célèbre
Ajoundo, premier ministre des Casque*en-fer

lin apprenant cette fatale aventure, les Paouins
furent atterrés depuis un coucher de soleil jusau'à
1 autre. Les plus illustres d'entre les chefs se réuni-
rent et engagèrent les bons citoyens à sauver la
patrie. "

Les sauveurs so présentèrent en si grand nombre
que bientôt on ne sut plus auquel confier ses des.
SID86jS«

DieudonnéV rappelait los services dosa famille
Pendant plus de dix générations d'hommes, ses
aïeux avaient fait la gloire dos Paouins. Le pènnle
était dans une sainte ignorance de ses droits- les
chefs étaient gorgés de richesses; les femmes,' uni
savaient plaire EU souverain, faisaient îa fortune de
leur maison; tes marabouts préparaient les cartes
d invitation pour la pagode où leur Dieu devait re-
cevoir et héberger jusqu'à la consommation des
siècles, les élus de la caste sacerdotale. En somm»
DieudonnéV réclamait commesa propriété» le trou
peau de ses pères. * u



LA MASCARADE

allons chercher !e moyen de la réaliser et I r

de la mettre en pratique. "

Là dessus arrive on monsieur qui s'é-
r

crie : (
— Comment peuple lu attends ! ce <

que tu demandes est juste, on ne te le

donne pas tout de suite, — allons prends (

ton fusil et marchons ! !

Les intérêts menacés s'arment de lewr ]

côté , le capital se rebiffe et appelle le 1

travail : voleur !

La lutte a lieu , les intérêts qui sont I '

plus forts , plus puissants , qui ont des I

moyens d'action plus efficaces, lesinté- (
rêls ont la victoire , et nous retombons i

dans l'ornière,-— sauf à recommencer dans

vinsft ans.

Voilà l'histoire éternelle des mouve- ,

ments sociaux.
Quelque légitimes soient- elles, les ré- !

formes sociales ne peuvent se réalispr j

que progressivement, par la persuasion ,

non par la force , par îa conciliation non i

par la violence.

Le socialisme a été vaincu en juin '

1848, il le sera en avril 1871, il le sera ,

toujours tant qu'il recourra aux argu- \

ments des coups de fusil.

Les intérêts, — on ne veut pas assez

comprendre cela en politique, —les inté-

rêts acquis organisés, établis, accumulés,

associés, forment une muraille, un rempart

qu'il est impossible et insensé de vouloir j

renverser d'un seul coup* Et contre cette

muraille, contre ce rempart, tous les ra-

dicaux qui ne veulent admettre dans la

réalisation de leurs idées, ni modération,

ni progression, ni mesure,—- tous les ra-

dicaux se casseront le nez et se briseront
Je crâne.

Jacques BARBIER.
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Les élections municipales.

Nous nous y attendions. — La promptitude |
maladroite avec laquelle le gouvernement a fixé
les élections municipales , n'a pas donné le
temps nécessaire de se réunir et de s'entendre
pour le choix des candidats.

Aujourd'hui vendredi, à l'heure où nous écri-
vons, c'est à peine si quelques listes sont défi-
nitivement arrêtées; elles ne seront publiées et
affichées pat conséquent que juste la veille des
élections.

Comme c'est commode pour s'éclairer sur la
valeur et la capacité des candidats désignés!

Il s'est produit à Lyon pour ces élections
deux mouvements bien marqués.

L'un se rattachant au groupe de l'Union ré-
publicaine, dont le siège est rue Grêlée, a eu
pour objectif la nomination d'un conseil muni-
cipal des plus écarlate. Il a été rédigé à cet
effet, une sorte rie constitution en treize articles
qui est proposée à la signature des candidats.

Treize articles, c'est déjà beaucoup , mais
passe encore s'ils étaient clairs et nettement
défiais. — Nous avouons humblement après
deux ou trois lectures, n'avoir pas admirable-
ment compris toute la profondeur de ce pro-
gramme, où Fou trouve, suivant une exprès- c
sion vulgaire, — à boire et à manger. i

Aussi nous étonnerait-il beaucoup , qu'on ait (
rencontré un grand nombre de candidats se- i

t I rieux et sincères , dis-poses à signer les enga- !
gcmeiifs contenus dans ces treize articles. I

Avec cela, il est impassible qu'un conseiller
" i municipal ne soU pas traité de réactionnaire et

de traître au bout de vingt-cinq minutes de

c séance. . ... , .
e Est-ce cette appréhension qui a arrête les

s candidats? Toujours es Ml que nous n'avons
pas vu paraître encore de liste arrêtée OU ap-
prouvée par VUnion républicaine, ce qui nous

r met dans l'impossibili'é mWrielle de la pu-
e blier et de l'apprécier.

Quant à l'antre mouvement électoral, il est
, évidemment d'une couleur moins ardente que

S celui dont nous venons de parler.
•s | On s'est contenté d'être républicain libéral,
î- ce qui est bien, seulement nous craignons que
is peur certains noms, on ne se soit laissé aller
,« à des idées par trop conservatrices.

Deux heures après la proclamation de la Ré-
publique, les enragés 's'écriaient déjà : « La

8" réaction lève la tête. •
Nous avons été les premiers à rire de ces

:. frayeurs amusantes, mais, tout en reconnais-
]„ sant que certains républicains ont tout fait pour

que la réaction « relevât la tète, » nous estimons
n que ce serait une faute grave de rrtom-
n ber dans les ornières qni vnous ont conduits

au bourbier sanglant où ndus pataugeons ac-

n luellement.
Sous le bénéfice de ces réflexions, VOÏCI les

'a seules listes dort nous ayons pu avoir communi-
i- cation à l'heure où nous mettons sous presse :

1er Arrondissement.

;i MM. Di-icarre, conseiller sortant
Hénon, maire de Lyon.

!» Devilie, avoué.
't Hector de Rochefontaine, magistrat.
ir I Radisson, affineur de métaux,
e Tapissier, fabricant de soieries.
|_ Blanc , conseiller fortant.

a 2e Arrondissement.

li MM. Ducarre, conseiller sortant.
Bouvet j idem.

t Leroyer, idem.
Ed. Âynard, banquier.
Gayet, ex-directeur de la Caisse d'épargne.
Tavernier, ingénieur.
Piaton, ancien notaire.

* Bernard, entrepreneur de menuiserie.

3e Arrondissement.

MM. Hénon, conseiller sortant.
Pinet, — id. •—,
Buffaud aîné, constructeur.

J . L. Picard, fabricant de produits chimiques
^ Huvet, négociant.

e Neyi et, négociant.

e Tronel, directeur de ia Cristallerie.

4e Arrondissement.

'_ MM. Condamin, conseiller sortant.
j Michaud, — id W-

Guieh.-ird, négociant en vins.
Blanchard, propriétaire.

a S} Arrondissement.

MM. Kausse, négociant en vins.
Neaud, entrepreneur.

• Vachez, notaire.
Bacot, conseiller sortant.
P Fîredin, teinturier.
J. Soiderquelk, propriétaire.

s 6e Arrondissement.

' MM. Hénon , maire de Lyon
j Fertôret, conseiller sortant.

g Briatou, idem.
Capelef, ouvrier tapissier.

Si M. Thiers nous avait /Tonné un peu plus
d'une semaine pour organiser les élections mu-
nicipales, nous pourrions peut être formuler

it quelques appréciations sur les candidats dont
liens venons de donner les noms.

Mais nous ne dissimuler ms pas que , pour I
I la plupart, ces messieurs nous sont trop peu i
| connus pour que nous nous hasardions à les j

critiquer ou à les louer individuellement.
Quelques Uns d'eux pointant jouissent d'une

notoriété suffisante pom que le choix des é!ec-
, tours se fixe sans hési ation sur leur candida-
; J ttire.

Et nous ne. doutons pas que les noms de
M M. Hénon, Ducarre, i eroyer. Bouvet , De ville,

- Gayet, Tavernier, nf réunissent les sympalliies
et les votes de tous les citoyens qui ont quelque

; souci de la liberté et de la véritable indépen- j

i dance. , !
Nous insistons tout particulièrement sur la j

, nomination de MM. Hénon cl Ducarre.
', M. Hénon doit être considéré à Lyon, comme
• l'hoormeur du parti républicain. Depuis I8i8,il

est sur la brèche; il a formé le premier noyau
• de l'opposition qui a fini par renverser le se- j
i cond empire, et jamais on ne l'a vu faillir à ses j

convictions.
D'aucuns lui reprochent un manque de j

 fermeté qu'on qualifie même de faiblesse , — j
• et que nous appellerons nous, esprit de bonté I
i et de conciliation.

C'est peut-être à celte faiblesse là qua nous
i devons; d'avoir échappé à Lyon à cette folie
. sanglante de la guerre civile.

Quant à M. Ducarre, nous rous bornerons à
i dire ceci : Il est l'un des rares républicains
. qui puissent faite accepter la république en

France.
Nous savons que messieurs les échevelés le

qualifient amicalement de traître, de vendu ou
de réactionnaire. -

Nous leur souhaitons beaucoup de traîtres
dans ce goùt-là. J- B.

La Circulaire «le IL Dofaore.
L

Elle a fait l'objet d'une interpellation de Louis j
Bl3nc, cette circulaire sur la presse.

En vérité il y avait do quoi.
Le libéralisme de M. Dufaure en matière de j

presse, pis plus qu'en tout autre matière, ne nous
a jamais inspiré une tendresse bien vive, ni une
confiance illimitée, — cependant nous De l'aurions
pas supposé capable d'écrire une circulaire dont
certains passages semblent une reproduction des
œuvres complètes de MM. Bsroche, Olivier et
consorts.

Celui-ci notamment :

!
Ne vous laissez pas arrêter lorsque, dans un lan- j

gage plus modéré en apparence, sans être moins S
dangereux, i!s (les Journalistes) se l'ont les apôtres !
d'une conciliation à laquelle Us ne croient pas eu.x- \
mêmes; mettant sur la même ligne l'assemblée issue J
du suffrage universel et la prétendue commune de f
Paris; reprochant à la première de n'avoir pas ac- j
cordé à Paris ses droits municipaux bien que, pour t
la prem ière fois, l'assemblée nationale ait donné spon- j
tanément à celte grande ville tous les droits de re~ S
présentation et d'ad.-umislration dont jouissent les j
les antres communes de France; enfin la suppliant S
de tendre sa noble main à la main tachée de sang |
que ses ennemis n'oseraient lui présenter. Pour i
être plus- hypocrite , ce langage n'est pas moins j
coupable. Il énerve le sentiment du juste cl de I
l'injuste; il habitue à considérer du même œil f
l'ordre légal et l'insurrection, le pouvoir créé par Je j
vœu de la France et la dictature qui est imposée par f
le crime et règne par la terreur.

Nous ne sommes pas procureur généra?, mau !
avec ces vingt lignes, nous nous faisons fort d'in-
criminer et de faire condamner le plus sage, le \
modéré et le mieux intentionné des journaux.

Que nous y trouvions seulement cette phrase : j
« La guerre civile est uns chose vraiment bien S

« déplorable. Quel malheur qu'une conciliation j
« ne puisse intervenir entre Paris et Versailles! S
t — Nous Souhaiterions de tout notre cœur une !

I

I
p 1 « entente mutuelle qui fit tond,
a J « mains des combattants. » e'
g j Ceci à première vue parait assez I

f apportez moi la circulaire de A] n'"1 ,
e 1 allez voir 1 ' ' !

La guerre civile est une ch0S6
- f déplorable 1 Ce langage est modé^ î

mais il n'en est que plus dam'ereo»
e I Quel malheur qu'une concilia
; j intervenir entre Paris et Pr/>-ftl?i
s Hein? vous vous faites les anôtr. '
e | liation à laquelle vous ne croyez c -
i- i Nous souhaiterions de tout '«

| entente mutuelle qui fit tomber"]
a | mains des combattants.

J Ah! je vous y pi ends I vousingw
e ligne par les mots d'entente mutuel
il I issue du suffrage universel et la i i -
U I mune (Se Paris. — En « soubiJ!»
- j cœur cette entente, » vous supplia it
s » tendre sa noble main à la main wi *

| ses ennemis n'oseraient lui présenta! :
e j Pour être plus hypocrite, V0J
- I pas moins coupable! "

!

é f — Condamnez-moi ce gazetier)
M. Dufaure aura beau dire, cosj

ts la Chambre, qu'il n'a jamais été dJ
c de poursuivre les publicistes qùjs j„ '

lieux, parlent de conci'iation,'^
à limite, la ligne de démarcation?'
is M. Dufaure se trouvera-t il derrj
n da chacun de ses procureurs générât '

indiquer?
le Evidemment non.
'U La liberté absolue d'opinions, qui,

meilleur remède à apporter aux «i,
"S aux violences ds la presse, est imei •

passe de beaucoup le niveau desid$ i

M. Dufaure, et nous n'attendions pas
cri lice de sa part.

Mais comment n'a-t-il pas coml ; -
culaire, dans le passage que nous ai
notamment, donnai t'tïbro carrière à t,

 :

d« tendance qu'il plairait aux procuii
| d'intenter contre les journalistes?
I Comment n'a-t-il pas compris, «

is | fois qu'il s'agit de répression , l'obrt
j être positivement et nettement défiai
S pas exposer les justiciables à se trou, -

|e i trais ou quatre potences?

!S Ils ne l'a pas compris, mon Dieu >
,e

 ! son bien simple, c'est que les homoîi

ls manquent généralement d'une qualité! -

u pas de reste dans leur métier, et qui j'

!S I l'esprit politique.

it *_

âUTOUB  s3
s
,s II y a lohgtempsj longtemps, bi i

e Commune, la î^ance eut à sou j
e j guerre désastreuse contre un m [i
> i les Prussiens , et ou sujet des j
'• faites à cette époque éloignée, i {
'" [ du Rhôoe, des plaintes nombreft-,
Js |' rérrt la formation d<ihe comm».
it s (]ucie qui fil quelque bruit.
§ I Cette commission d'enquête al
[J \ miné sa besogne, a-t-e!le fuit J

e | quelconque? Est-elle morte et en :

il [ vit-elle toujours ?A-t elle découvert h
le «nés de ces irrégularités qu'elle n
"" | pion de découvrir, a t elle mis à joui

j excès de zèle de la pas i des fourmsf |
i^ | employer l'euphémisme de la Col f
|- | Paris en parlant des vols qui se coi
f I en son nom?

Quoique vivement préoccupé I

n f côtés, le public s-rait fort aise dl

n quoi s'en. tenir sur les travaux de»
j s mission,

ie A qui faut, il s'adresser?

Ni-chair-ni-poisson , cousin de Dieudonné V,
suivi de ses frères, racontait que son père, Tête-en-
poire, avait été l'élu de la nation dont il avait fait le
bonheur. Sous ce règne fortuné, jamais on n'avait
manqué de poivre ni de moutarde.

_ Sans-vergogne, l'ex-grand avocat, l'ex-grand mi-
nistre do l'es.- grand roi Pillard, troisième du nom,
se promenait, avec cette abstnee de pudeur qui fait
le fond de son caractère, dms les pàncipales rues
de ia ville, et accusait, devant qui voulait l'enten-
dre, la fortune d'avoir trahi son maître. Il présen-
tait aussi son candidat : c'était l'enfant de la balle,
comme on l'appelait en petit comité, dans les soi- ées
intimes. « Prenez mon ours, disait-il, prenez-Io.
Guidé par mes conseils, il marchera sur les traces
de son illustre pè^e et ne doutez pas, vénérables
Paouins, qu'il n'ailla beaucoup plus loin. J'en ré-
ponds. »

Enfin, les Inéugas, ces marabouts tout puissants
aux cérémonies ténébreuses et pleines do mystères,
prétendaient qu'eux seuls pouvaient sauver et régé-
nérer le pays. Le feu du ciel, dont ils disposaient,
devait foudroyer quiconque tenterait de trans-
gresser les limites sacrées. Ils montraient de loin,
par delà la pointe Fétiche, aux fidèles peureux et
tremblants, cet autre monde où tout est enchanté :
les bois, les rochers, les rives et même les habitants.

Qi'oique la jobardise soir le principal apanage
de la raco des Paouins, ils ne tardèrent pourtant
pas à être dégoûtés de l'état de chose. Pour y ré-

S

médier, les plus sensés d'entre eux consultèrent !
1. Mathieu ce la Prôme qui leur répondit :

« Da beaux jours luiront pour le pays qu'arrose j
POgoway ! Je vois venir, porté dans les bras de
l'historien national, un prince qui sera la joie ries f
ènt'aiits, la consolation des parents,! la tranquillité f
des familles! 0 brillante constiution ! 0 pëirp'é i
trois fois heureux de la Paouineiie f »

Un enrouement momentané força. l'oracle à ava- j
1er un verre d'eau socréo. Les bons citoyens resté- |
rent encore la bouche ouverte, co^me"les carpes t
qui baillent au soleil, durantdeux longue* h«>ures, j
mais le prophète ne troubla plus de sa voix fafidï- f
qne le silence q*d régnait sous les palmiers et le? \
caoutchoutiers. |

T'ois semaines s'écoulèrent sans incident lors- j
qu'un soir, au coucher du soleil, une affiche rouge !
fut placardée; on ne sait par quelle main mysté- f
rieuse, au carrrefour des quatre routes.

C'était une proclamation an. peuple.
Nous la reproduisons :

Citoyens !

« En présence, des troubles qui affligent le pays, j
le grand Cosroës a été ému. If a quitté son palais
des montagnes de Cristal pour vous apporter et I
vous offrir le régime gouvernemfniai que sa haute j
sages«e a reconnu être le moins en désaccord avec. I
,e progrès.

Le régime est monarchique

I , I

La monarchie est perpétuelle : ni héré ii*airé5 ni ?
| élective.

Le roi Fatou I (il n'y aura pas de Fatou II) es' !
en bois de santal rose, relié d'un manteau de pour- \

\ pre et dorésur lés coutures! Son sceptre est" une j
s tige de bananier et sa main do justice est en ivoire', j

Le bras droit est mobile au mo' ren d'un système \
j âHicaîé dont on empruntera lo rtjodèle au théâtre
| Guignol. L'industrie privé* sera chargée de le
f construire Ce bras servira au roi pour prêter ser-
I ment, pour faire les gestes de l'éloquence lorsque

son premier ministre lira ses proclamatiors, pour
f por er devant les troapps, le sabre de son père,
S lorsque l'armés devra envahir les territoires enne-
I mis.
I La re'ne, sa femme, sera en bois des îles. Comme
I vêtement, elle pourrait se contenter da sa seule pu-
! deur, mais attendu que les Paottins respectent leur !
j rouveràjne en raison directe do sa magnificence et !

de. son luxé, elle portera une robe indigo avec des j
(leurs artificielles dont les couleurs rappelleront le f

| spectre solaire. Ce nouvel arc en-ciel, qui se 'è- ]
I vera surl'horisdn paouin, sera le gage d'une fëli- |
| cité éternelle.
s L'e roi sera fidèle à la reine.
j La reine sera fidèle au roi .
! Tous deux reposeront sur un lit d« mousse à

lVxemp'o d'Icdra, Oictt du jour, potTr se délasser ]
des l'ai'gues gouvernemeutales.

Ls chambre des députés, librement ékn, coura- '

î geux et indépendants, si dire se peut, d f
! les augustes souverains dan; lo manias f
i chose publique. »
I Aussitôt que c?t e pro'claffiatioo fut] F-

Pi-oiins, (ou-, homm-M, fermes, enfant i
| nielle prirent leurs habits de fête.

Ou illumina au moyen de dt'ux cent» *
gots chassés de leur coquille domicilié! ;

placés par de l'hoi'e d^ pétrole.
Le couronnement fut fixé an 12 Es ,?

style vulgaire.
Pourquoi cette d;«t<;?
L'auteur se peut le dire pour des té f

eulièrès.
Le roi et la reine, resplendissants à ;

que procure la lune de miel aux jeunes an f,
| rent apportés sur les épaules de leur sujet»
; solides; la musique guerrier* retentit «'r0

| national : Des lampions I des lampionsl
Il y eut un moment de silence.
En présence do leurs Majestés, imow'

leur trône d'i-oire, h- premier minisW
lut le discours qui suit :

« Fatiu, par la grâce des I mp$ «t*
Fetichem, par la vo'onténati-male, roi des**
à tous ceux qui ces prése tries verront: m
nos et argenlum atqm bonum appetittm

_ - N attendez point de nous ce pas delif
taisie dont vous ont gratifié jusqu'à c'if

; ceux qui aous o;t t précédé. Nous gardero»



LA MASCARADE

Allons, il sera dit que le conseil municipal

qui va rendre l'âme demain, aura passé, ans

résoudre cette fameuse question des farines

qu'on avait accumulées duns les églises et

ailleurs, en prévision du siège de Lyon.

Voici tantôt six mois que ces larmes ser-

vent à l'alimentation des rats sans quon ail

pris une mesure pour les destiner â un autre

Depuis deux mois et demi, il est bien évi-

dent que la présence des Prussiens sous nos

murs est devenue problématique, comment

se fait il que le conseil municipal n ait pas

trouvé un bout de ses nombreuses séance à

huis clos pour aviser aux moyens de se dé-

faire de ces farines?
La farine est pourtant une denrée parfaite-

ment vendable, et les troubles ç.y.l* n ont pa
porté une atteinte sérieuse à industrie du

nain Pourquoi n'a-t-on pas vendu ces farines,

puisqu'on a vendu les bœufs, les vaches et

les veaux accumulés dans le même but?

Le conseil municipal qui est prodigue de

délégués, aurait dû détacher quelques-uns

de ses membres dans les églises où pourris-

sent ces faiines afin de se rendre compte de

leur état de conservation, et épargner une

perte d'argent en même temps qu'une perte

de marchandises en s'en débarrassant plus

tôt.
11 y a certainement une raison à cette façon

d'agir, et il importe qu'on la connaisse pour

éviter 'les commentaires fâcheux qu'on ne

manque pas de faire à cet égard dans le pu-

blic.
Sera ce au nouveau conseil à donner celte

explication ? *

Les autorités allemandes de Dole ont bien

voulu nous faire l'honneur de saisir le der-

nier numéro de ha Mascarade.

Des Prussiens faisant saisir en France des

journaux français, — il y a quelques mois

cette idée nous eût fait sauter en l'air.. .

Mais aujourd'hui? Des Prussiens... tiens,

nous avons donc des Prussiens en France?

U paraît d'ailleurs que c'est une mé-

diocre recommandation de s'être battu

vaillamment contre le Prussien.

Vous avez lu cette lettre du colonel Den-

fert, le défenseur de Belfort, dans laquelle

cet officier, le seul qui n'ait pas capitulé,

raconte qu'après deux demandes d'audience

il n'a pu êtie reçu par le chef du pouvoir
exécutif!

Et Canrobert est fêté à Versailles avec tous
les honneurs qui lui sont dûs !....

Décidément c'est à croire que nous vivons
dans un hôpital de fous.

MÈCTOÏ. ré&ii,.

Nous apprenons l'arrestation du colonel Ferrer
dont nous publions depuis quelques mois un tra-
vail historique sur Napoléon icl'.

M. Ferrer élu récemment commandant tlu 16°
bataillon de la garde nationale serait inculpé d'ex-
citation à la guerre civile eta la désobéissance aux
lois.

La note annonçant cette arrestation et commu-
niquée aux journaux par ia préfecture, énonce que
M. Ferrer a été mis à la réforme de l'armée.

Nous sommes loin de partager ccrlairies opinions
politiques du colonel Ferrer, opinions dues à une
exaltation plus généreuse que dangereuse et au sou-
venir des persécutions auxquelles il a été en butte
de" la part de quelques officiers supérieurs de l'em-
pire , du général Caslaguv notamment.

" • ,- '""' j
trôae le calme et Fim nobilité qui caractérisent lo
sage et qui conviennent à des majesté; en bois.

« Nous adoptons la coistitutiou soïlie de la cer-
velle des plus Piastres d'entre les Paouins, comme
Jmnerve, tout armée, cl u front do Jupiter.

« Eeoutez :

S i. — La révolution est abolie à tout iamaii
Chez les Paouin ;.

2. — Le roi, et la rené étant dd simples auto-
mates et n'ayant par conséqu:nî d'autre velouté
que celles de leurs sujets, les guerres civi es n'au-
ront plus aucune raison d'être.

3. — Quoiqu'inég ,ux en taille, en science e,
en sagesse devant DM et de.-ant les hommee, tous
les Paouins sont égaux devant la loi.

4 - Les sinécures sont supprimées, et la m<m- î
dicitëe>t interdite.

5. — La magistrature mdépemLnte,,ne devant
son avancement qu'au concours n& donnera plus
ces tnstes spectacles de partialité dont elie a é'é si
prodigue sous lo dernier règne.: spectacles qui ont î
désolé les cœu's véritablement Paouins.

t>. — Les armées permanentes sont abolies :
tous les Paouim; seront soldats, des décrets spéciaux !
règle ont cotte nouvelle Organisation.

7. — Les grades d'ollia rs, soit dais les armées
aettrte, so t dans la marine, devront avoir pour I
consécration : 1 élection et lu coneour: .

' 8. — L'instruction chez les Paoainscsl giaïui.e I
a tous le? degrés, obligatoire a premier.

!

i
Mais comme eerlnines préventions calomnieuse

| pourraient se répandre dans le public, au sujet de 1
réforme dont eut ol licier a été l'objet- — non:; le
rions a dire, nous qui connaissons iiarliculiéreuien
M. Ferrer ut qui avons en main toutes les pièce
relatives aux mesures disciplinaires qu'il a subies
nous tenons à dire que rien, absolument rien dan
les causes de cette réforme — ne saurait entache
l'honneur militaire de M. l'errer.

J. c.

F... us coch..s!

Ce n'est pas pour le, plaisir de nous livrer i
une imitation servile nu Père Duchéne que nom
mêlions sous les yeux de nos lecteurs ces <leuj
mots de mauvaise compagnie dont les points d<
suspension dissimulent imparfaitement la gros

sièreté.
Voici ce que c'est :
Unmonskurqui, paraît-il, ne partage pas

complètement les opinions poiitup.es exprimées
dans ce journal, nous a écrit cette semaine :

Vous êtes de f. .us coch... !
Vous connaissez sans doute cette histoire de

chemin de 1er : un voyageur crachant par la
portière, atteint malheureusement un employé
en pleine figure; — aussitôt le voyageur très
cbufus de se confondre en excuses.

— Ce n'e>t rien monsieur, repond l'employé
— nous y sommes habitué* I

Pour peu qu'on ait quelqu'expérience du
journalisme, ou reçoit les injures anonymes
avec la même Indifférence que l'employé en
question recevait les l.jeis de la salive. — On
y est habitué t — Aussi l'idée ne nous est-elle
pas venue une seconde, de nous fâcher des èpi-
thètes malsonnautes qui nous étaient adeessées
— par lettre — seulement ces procédés peu
parlementaires nous ont suggéré d'amères ré-
flexions sur l'imuilisaiice vraiment trop gros-

sière de notre éducation politique.
Que de chemin à faire, mes amis, avant d'ar-

river, je ne dis pas à la perfection , mais au b

a ba élémentaire,
F. ..us coeh...l Voilà où nous eu sommes,

voilà les belles, bonnes, concluantes et excel-
lentes raisons qu'on trouve à donner pour com-
battre une op mon qui n'est pis la vôtre.

Si ce n'était là qu'un fait isolé, bien entendu
nous n'en parlerions pas, mais il faut bien re-
connaître que cette manière de discuter poli-
tique est à peu près générale.

Transportez-vous dans n'importe quelle réu-
nion pnbhque ou même privée — qu'y voyez-
vous? Des visages ardents, des yeux allumés,
des poings crispés, des bouches menaçantes ;
on se considère d'un côté à l'autre de la saiie
avec des regards chargés de colère : les excla-
mations, les cris, les interruptions se heurtent
et se croisent; jésuites ! aristo 1 t. ..us ecch... !
Polir ua peu on se dévorerait.

Et. pourquoi cette haine, quels motifs à cette
rage? Parce qu'on diffère d'avis ^ur un point
poliiique dont la ligne de démarcation n'est pas
souvent bien définie.

Et ce qu'il y a de particulier, c'est que les
haines et les fureurs augmentent d'intensité à
proportion que les opinions se rapprochent.

Les républicains n'ont pas une grande ten-
dresse pour les monarchistes, et les monar-
chistes pour les républicains , — cela se con-
çoit

Mais jamais au grand jamais celte antipathie
n'atteindra le degré d'antagonisme iurieux qui
ex ste entre les républicains qui ne pensent pas
tout à fait ia même chose sur des questions de
détail après tout, puisqu'ils sont animés d'une
passion commune : l'amour de la lépnbjque.

Celui-ci ;.:st libéral, cet autre est radical ?
On pourrait causer tranquillement, rétorquer

mutucltemeiii ses opinions par dés arguments
qu'on lâell irait dé- trouver les plus logiques, les
plus sensés, les plus convaincants possibles, et

!jg[OTT|Tinwjnw:trTMirai. .

9. -- Li nature particulière du roi el de la
reine, les me tant à l'abri des besoins, de. désirs,

;| peu ; s et des caorices de noire misérable hu-
manité, la lisle civile, est et demeure supj -riinéc,
sauf ks dépenses spéciales que nécessitera rentre-
tien, du mécanisme de leurs majestés.

*d. — Le rui et la reine- ii'anrcnt poiol d'en
fants : les ia îïilies royales n"ay..ni jamais servi qu'à
gruger et à ruiner les peuples. Cette absence de h-
milli. -entraînera naturellement la suppression dos
dotations et autres otiefi; es dépenses.

11 __ Les inini-irés sou. chargés du pouvoir
wtéfchif et sont responsables do leurs actes devsnl
la n tton. .

Il -.- Lachamh^ des députés prend les déci-
sion-, qui inté ës>eùt le nys.

13. — Un mécanicien spécial est. chatgé de
grai séries aïticuktion- royales. Afin: d'éviter, de
[top g auJs frais , o.i prendra un abonnement à
1 année.

11 — Ce méc i;i ien seia , devant la chambre
des député*", responsable des avaries qui pourraient
emçêchei ks organes de leurs majestés- de fonc-
tionner dans les cérémonies publiques.

Quand lo premier miuisire eut fini de lire la
Co-istttution, le grand maure dos cérémonies se
rendit ie.n re le souverain ei tira une ficelle habi-
lomeni.dissïinaléj d.ns les plis du manteau royal.
Aussitôt Fatou leva ie bws dcoit et donna un signe
non équivoque de sa satisfaction.

4»
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| de là arriver peut-être à une entente commune.
l'as du tout : mouchards! vendus! f...us

l coch... ! Voilà de quelle façon on cherche à se
I convaincre, et delà aux coups de fusils il n'y a
| que l'épaisseur d'une cirlouche.

Et s'il pouvait rester l'o nbre d'un doute, sur
| celte envie irrésistible qu'ont les républicains
| de se manger le nez, on n'aurait qu'à lire le

compte-rendu grotesque des séances de la Com-
mune de Paris.

Cènes, on ne pensait pus que dans celte col-
lection de citoyens ultra- radicaux dont.les et n-
yictions semblaient avoir atteint le paroxysme,
je ne dis pas de la démocratie, mais de la dé-
magouie, on ne pensait pas qu'il pût y avoir de

s divergence marquée d'opinions; tous parais-
! saut complètement d'accord pour mettre sous
| les pieds toute mesure et pour se lancer à corps
| perdu dans la voie de l'excentricité et de la vio-
f Ience.

I Eh bien non! ils ne s'entendent pas. Ces
f fous ne se trouvent pas assez complètement
j insensés, Féiix Pyat devient modéré, devient
| réactionnaire, pà ce qu'il ne veut plus faire
| partie de la Commune.

— C'est une trahison s'écrie M. J.-B. Clé-
| ment. II faut l'arrêter !

Et il ajoute cette réflexion «raude comme le
| monde, profonde comme l'Océan, immense
| comme le firmament :

NOUS EN AVONS ARRÊTÉ POUR BIEN
f MOLNS QUE ÇA!

Et le citoyen Régère d'applaudir, de dire
probablement : Félix Pyat, c'est un l...u

| coch. . !

Et nous parlons de liberté, et nous parlons

I
de progrès, et nous parlons de fraternité I

Et nous ne savons pas encore résoudre les
problèmes politiques et sociaux sans y mêler

f des injures et des coups de fusil !
Et nous n'avons pas le bon sens de compren-

I dre que ces misérables querelles, que ces lue-
| ries honteuses se termineront fatalement comme
î l'apologue de Lafoutaiue, par l'arrivée d'un
s troisième larron !

C'est écœurant, et il faut se tenir à quatre
i cette fois pour se défendre de dire devant un
| pareil spectacle : F coch... !

H. P.

Les décorations...!
—

Quelle pluie, inesseigneurs, quelle ondée,
quelle averse! chevalier, officier, comman-

l deur, grand-officier, grand-croix, grand chan-
j celier ! Il n'y a pas assez de boutonnières, de
| cous et de poitrines pour recevoir ces rubans,
î ces rosettes, ces colliers et ces crachats!

Ah ça, que signifient ces bamboches de
I légion d'honneur?
| Perd-ton la tête à Versailles comme à

Paris?
Des décorations aujourd'hui , des décora-

tions avec cette abondance, celle prodigalité,
| cette folie !

Voyons, qu'est-ce à dire ?
Avons- nous conquis les frontières du Rhin?
Avons-nous fait à Berlin une entrée triom-

phale?
Avons nous signé la paix à Kcenisberg?
Guillaume est-il par terre, et Bismark

lèchè-t il les bottes de nos plénipotentiaires?
Des décorations, et quelles décorations?
Bourbaki par exemple! Nous pensions qu'il

| les avait towtes, il parait qu'il lui en înart-
f qufit une; la dernière, — oh la lui a donnée.
jj Bourbaki, — ceries nous n'admettons pas
[ les accusations de trahison dont la douleur
[ publique affolée l'a accusé comme bien d'au-
> 1res, — niais enfin quel a été le résultat de

Le peuple applaudit et le défiié commença.
Lo roi et la reine fuient enlevés; dans les bras de

\ leurs fidèles ministres, et immédiatement hissés sur
des che/aux mécaniques ni leur avaient été pré-
parés par une attention délicate.

1/esca Irou des cent girdes prit rang derrière et
la mtisiqre le la cour joua une marche funèbre.

Qu'il était brillant (Parleur et éclatant de jeu-
nesse ce charmant rseadrôn dis cent gardes. Quels
yeux! quelles chevelures I quelles poitrines! on
avait choisi les plus jolies femmes dps environs pour
former cette troupe d'honneur. Toutes plus bron-
zées, pins gaillardes q; ;e 'os amazones t'e Dahomey,
dont la réputation est universelle. En passant de-
vant lé roi, Is charraan es g Trières, curieux effet
de l'habitude , lui adressèrent leurs plus gracieux
souriresavez leur coup d'œil le plus provoquant;
puU to tes ensembles elles entonnèrent, l'hymne pa-
trioiique : » As-tu FiMS? tu me pinces ! » (i)

Le soir, ou illumina un gigànt^squo transparent
avec cette devise du rot : Actif , non verbal ce que
!<>« P.-onins I- ti es traduisaient.; Des faits I pas
de tiluguiS 1

(1) L'institution de cette gurde prétorienne, ne I
nous parairvas absolument indispensable au bonheur {
d'un peuple, fussent lis Paouins! Mais nous avons 
conservé ce passage du récit de notre royagenr, afi.i S
de ne pas lui eulevcr sa couleur locale. (Note de la j
rédaction.)

i «

f cette campagne de l'Est, dont il avait le com-

| mandement en chef?

Une débâcle épouvantable, inouïe, la dé-

1 composition, la disparition, 1» fusion d'une

] armée de cent vingt mille hommes.

Et des décorations pour cela , des décora-

tions, quand il faudrait une enquête!

Sans doute, nous reconnaissons et nous

voulons bien croire qu'un certain nombre de

ces nouveaux décorés ont montré du courage,

de la bravoure dans cette guerre désastreuse,

qu'ils ont supporté des fatigues, et que dans

la mesure de leurs forces, de leur capacité

et de leur intelligence, ils ont fait leur pos-

sible pour arriver à la victoire, pour nous dé-

livrer de l'invasioD prussienne.

Mais le résultat, le résultat! •

Qu'on n'accable pas les hommes de guerre

malheureux, — qu'on ne les accuse ni de

lâcheté, ni de trahison, tant que vous vou-

drez.

Mais qu'on les charge d'honneurs et de

rubans, — c'est trop fort!

Si vous décorez Bourbaki, alors décorez

Gambetta, il s'est donné plus de peine, et a

réussi tout aussi mal.

LE DÉMÉNAGEMENT

Les Lyonniis ont paru se préoccuper outre
mesure des quotidiennes séances à huis-clos
tenues par le conseil municipal. Suivant les uns,
les honorables membres de celte assemblée
s'inquiétaient d'établir les comptes financiers
de leur gestion, d'autres prétendaient qu'ils
mettaient la main à une mille et unième adresse
ou proclamation ! certains affirmaient qu'ils
choisi -Paient une délégation à envoyer quelque
part, - pour n'en pas perdre l'habitude.

La ;aison de ces huis-clos persistants était
plus simple : ces messieurs déménageaient;
chacun d'eux, incertain de revenir siéger dans
cette excellente salle Heuri IV, d'où seuls Par-
raton et C les avaient pu déloger, tenaient à
emporter la défroque de ses idées, les souvenirs
de ison illustre passage aux affaires publiques.

Le citoyen Barodet cherchait les brouillons
de ses discours et les notes de ses frais de
voyage avec ses collègues les citoyens Valtier
et Outhier.

Les citoyens Bouvatier, Vallier et Desgoulet
avaient égaré des projets d'impôts superco-
quencieux dus à leurs rêves humanitaires, no-
tamment un impôt sur les gilets à cœur, les
bottines vernies et les cure-dents en alumi-
nium, destiné à remplacer le produit des

octrois.
On voyait errer dans les salles le citoyen

Crestin en quête d'une photographie de son
ami Garibalrti, photographie qu'il avait par
mégarde oublie d'emporter dans ses périgrina-
tions à travers la commune de Paris et le ca-
binet de M. Thiers.

Le citoyen Soubrat soupirait après une ro-
mance pour ténor, tandis que le citoyen Con-
damin était à la recherche d'un programme
d'études municipales, tt que le citoyen Veyrat
comptait mélancoliquement s'il ne manquait
pas un galon à son képi de, colonel d'état-major .•

de la garde nationale.
Quant au citoyen Gailleton, il se plaignait

amèrement au c;toyen Ferrouillat d'avoir perdu
un veau et soupponnait son éminent collègue
de l'avoir fourré dans cette immense serviette
qui iait partie intégrante de sa longue per-
sonne.

Celui-ci emballait ses fusils perfectionnés.
Au milieu du désarroi, le citoyen Nifnicker

ne trouvait plus sa démission qu'il avait tant
de fois donnée, et il manquait au citoyen Chépié
au moins trois mille de ses signatures qu'il
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Puis tout le momie alla se coucher.
Le roi et la reine s'étaient déjà discrètement re-

ntes dans leer boudoir sous les cocotiers, et ce tut
un jour heureux pour les souverains que cette nuit
du 12 février.

Christian Sada

Tel est ce récit merveilleux que notre voyageur
fait suivre de co post-scriptum.

Ne pourrait-on pas, c'est une simple requête
adressée à nos députés, ne pourrait-on pas charger
les successeurs de M. Vaucanson do nous fabriquer
un roi sur le modèle du grand Fatou. En raison
du progrès de l'industrie moderne, notre souverain
serait mieux articulé que le prince d'un peuple
primitif. Il recevrait les ambassadeurs des puis-
sances éirangères auxquels il répondait par mono-
syllabes, et il s'asseoirait sur son trône sans le
secours He son mécanicien ordinaire.

— Evidemment, c'est une idée, et comme nous
le disions plus haut, peut-être y aurait il là un
moyen de conciliation entr>< les républicains et le?
monarchistes : mus vous verrez que M. de Lorgeril
ne voudra jamais I '*• «.

Pour paraître prochainement

GARDE A VOUS !

Brochure dédiée a la Garde Nationale



M MASCARADE

avait maintes fois apposées «malgré lui sur
certaines affiches.

Auprès d'eux les citoyens Jaequi et Barbecot
emportaient péniblement de «ombreux projets
de massacres de journalistes.

Enfin, dans n» coin, les citoyens Perret,
Collon, Hyvert, Durand, Velay, Vaille et Cottia
ensevelissaient dans un TOUX drapeau rouge le
corps de cette réaction qui levait si souvent la
tête et qu'ils avaient si vigoureusement abattue.

Seulement lundi matin , nous sommes sûrs
qu'on retrouvera dans ia salie des délibéra-
tions de nos conseillers municipaux deux cho-
ses que la plupart de ces messieurs n'auront
pas emportée avec eux :

Le souvenir d'une bonne administration î
Les regrets unanimes 'de1 leurs concitoyens! 1.

A.KOWBY.
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Le grand Hapoléûo.
Campagne de B&uwuilc

Le 9 mai 1812} Napoléon quitte son palais, et
bientôt il franchit les limites de la France, dans la-
quelle on ne compte plus que des vieillards, des
infirmes et des enfants : il n'y reste presque plus
d'hommes faits!

A son passage à Dresde, Napoléon dit à ses cour-
tisans : i Je n'en veux nullement à Alexandre; ce
< n'est point à la Russie que je fais la guerre, pas
c plus àeiU qu'à l'Espagne ; je n'ai qu'un ennemi,
« c'est l'Angleterre ; c'est elle que je veur. atteindre
« en Russie ; je la poursuivrai partout. »

Arrivé sur les bords du Niémea, Napoléon fait
mettre la proclamation suivante à l'ordre du jour
du 22 juin 1812.

« Soldats, la seconde guerre de Pologne est
« commencée ; la première s'est terminée à Fried-
c land et à Tilsitt. A Tilsitt la Russie a jurééter-
« nelle alliance à la France, et guerre à î'Angie-
* terre. Elle viole aujourd'hui ses serments J Elle
« ne veut donner aucune explication de son étrange
« conduite, que lesaigles françaises n'aient repassé
« le Rhin, laissant par là nos alliés à sa discrétion.

< La Russie est entraînée par la fatalité: ses
< destins doivent s'accomplir. Nous croit-elle donc
« dégénérés, ne serions nous plu- les soldats d'Au-
« sterlitz ? Elle nous place entre le déshonneur et
« la gueire. Le choix ne saurait être douteux.
ï Marchons en avant, passons le Niémen : portons
« la guerre sur son territoire. La seconde guerre
« de la Pologne sera glorieuse aux armées fran-
« çaises, comme la première; mais la paix que
« nous concluerons, portera avec elle sa garantie,
« et mettra un terme à la funeste influence que la
t Russie a exercée depuis cinquante ans sur les
« affaires de l'Europe. »

Comme on le voit , ce sont toujours les mêmes
idées, les mêmes expressions, les mêmes mots!
c'est toujours, comme dans les guerres de 1805 à
1809, * pour une paix qui portera avec elle sa ga-
« rantie, » qu'il faut se battre ! Mais ce qu'il y a
de plus étrange, de plus choquant dans cette pro-
clamation, c'est, « la funeste influence que la Russie

exerce depuis cinquante ans » alors que Napo-
léon dit, le 3 décembre 1809, comme on l'a vu
plus haut : « Mon allié et ami, l'empereur de Russie,
« a réuni à son vaste empire, la Finlande, la Mol-
li davie, la Valachie et un district de la Gallicie,
« Je ne suis jaloux de rien de ce qui peut arriver
« de bien à cet empire. Mes sentiments pour son
« illustre souverain sont d'accord avec ma poli-
« tique. »

Mais laissons à l'empereur Alexandre le soin de

'^SraBBBBEBBSB5BBaBBB9BBffi9nffiB

I  réfuter les assertions amphibologiques «-dessus,
eu opposant sa proclamât»»» à celle de Napoléon,
et aoas verroa? ce quel <Ô*é se tronvent la mode
ration, h d'pilô, la décence, la vérité, la justice et
"c droit:

« Depuis longiemp3s dit lYatpereur de Russie,
* fions avions remarqué de ta part de Fempereair
* des Français des procédés hostiles envers la Rns-
« sie ; mais nous avions toujours espéré les éloî-
« gner par des moyens conciliants et pacifiques.
* Enfin voyant le renouvellement continuel d'of-
* fenses évidentes, malgré notre désir de conserver
« la tranquillité, nous avons été contraints de com-
« pléter et de rassembler nos armées. Cependant
« nous nous flattions encore de parvenir à une ré-

. « conciliation, en restant aux frontières de notre
« empire, sans violer l'état de paix, et seulement
« prêt à nous défendre. Tous ces moyens conci-
« liants et pacifiques ne purent conserver le repos
« que nous désirions. L'empereur des Français,
« en attaquant subitement notre armée à Kowno,
t a le premier déclaré la guerre. Ainsi , voyant
« que rien ne peut le rendre accessible au désir de
« conserver la paix, il ne nous reste plus, en invo-
t quant le Tout-Puissant, témoin et défenseur de
« 14 vérité, qu'à opposer nos forces aux forces de
« l'ennemi. 11 ne m'est pas nécessaire de rappeler
« aux commandants, aux chefs de corps et aux
t soldats, leur devojr et leur bravoure ; le sang
« des valeureux Slavons coule dans leurs vei-
« nés. Guerriers ! vous défendez la religion , la
« liberté ! Je suis avec vous et Dieu est contre
« Yagresseur. »

Ce dernier mot explique tout : il s'adresse à
Napoléon.

Le 13 juin 1812, à deux heures du matin, Na-
poléon arrive aux avant-postes près de Kowno,
prend une capote et un bonnet polonais d'un des
chevau-légers, et visite les rives du Niémen, ac-
compagné seulement du général du génie Haxo.

Il passe ce fleuve à Kowno, le 24 juin, non loin
de Wilna. Les russes plient et se retirent sur la
Dwina. Napoléon a à peine atteint la Vilia que déjà
des désordres immenses sont signalés dans notre
armés : « Du Niémen à Villa, dit le duc de Trévise,
« je n'ai vu que des maisons dévastéas ; que des
«-chamois et des caissons abandonnés; on les
« trouve dispersés dans les champs ; ils sont ren-
« versés, ouverts, et leurs effets répandus ça et
« Jà, et pillés comme s'ils avaient été pris par l'en-
« nemi. J'ai cru suivre une déroute. Dix mille
« chevaux ont été tués par les froides pluies du
« grand orage , et par les seigles verts, la nouvelle
« et seule nourriture. Ils gisent sur la route qu'ils
Ï embarrassent; leurs cadavres exhalent une odeur
i méphitique, insupportable à respirer; c'est un
t nouveau fléau que plusieurs comparent à la fa •
t mine; mais celle-ci est bien plus terrible : déjà
< plusieurs soldats de la jeune garde sont morts de
t faim. »

Tel est le récit que fait à l'empereur le maréchal
Mortier, qui vient de le rejoindre avec la jeune
garde, et nons ne sommes encore qu'au début de la
campagne et dans les premiers jours de juillet I

Dans de si graves circonstances , un ministre de
l'empereur de Russie, un parlementaire, se présente
aux avant-postes français. Il apporte à Napoléon
des paroles de paix d'Alexandre : « Il est encore
temps de traiter, dit le parlementaire de l'empe-
« reur de Russie. Une guerre que le sol, lé climat
« et le caractère Russe rendront interminable, est
t commencée; mais tout rapprochement n'est pas

j « devenu impossible, et d'une rive à l'autre du
« Niémen on peut encore s'entendre, i II ajoute
encore que son maître déclare devant l'Europe
qu'il n'est pas l'agresseur; que son ambassadeur
à Paris, en demandant ses passe-ports, n'avait pas
entendu rompre la paix; qu'ainsi les Français se
trouvent en Russie sans déclaration de guerre.

Le ciel semble prendre en pitié cette malheureuse

Franco! Il offre à son despote une occasion pont
i*aoncer à cette guerre inqualifiable, qui comment!

I
MT la famine et des désastres. Mais depuis long
îemas déjà, Napoléon n'écoute pas plus les conseil
de la prudence nue les intérêts de la patrie et les
règles de l'honneur : il n'obéit qu'à l'orgueil oi
plutôt il est atteint de démence.

N'ayant pas wulu s'arrêter à Paris, reculera-t-i
a Wilna? Qu'en penserait l'Europe? Accueillir tint
parole de paix, ne serait ce pas s'avouer vaincue
Celte idée Taveugle; une telle proposition 1 irrite ;
il n'y voit que de la sottise, de l'insolence, de Ii
présomption I < Que me veut l'empereur de Russie,'
« s'écne-t-il fièrement. Prétend-il me résister? H
« n'est général qu'à la parade. Quant à moi, nu
« tête est mon conseil, tout part de là. Mais
• Alexandre qui le conseillera? qui m'opposera t-
« il? Il n'a que trois généraux : Kutusof, qu i
« n'aime pas parce q/il est Russe; Beningsen :
« trop vùux il y a six ans, aujourd'hui dans 1 en
« fance, et Barclay : celui-ci manœuvrera, il es
i brave, il sait la guerre; mais c'est un général d<
€ rotr&ito •

Puis, passant de la jactance à la raillerie, il
ajoute : « Vous croyez tous savoir la guerre, parce
t que vous lu Jomini; mais si son livre avait pi
« vous l'apprendre, l'aurais-je donc laissé publier 1
« Au reste, dit-il en terminant, l'empereur Alexan-
« dre a des amis jusque dans mon quartier impé
« rial.i'. » Et montant le général Caulaincourt au
ministre russe : « Voilà un chevalier de votre em-
« pereur; c'est un Russe dans le camp français. »

Après ia sortie du ministre russe, le général
Caulaincourt, qui avait eu toutes peines pour con-
tenir son indignation en entendant prononcer ces
dernières paiolas, s'élance vers l'empereur, et, d une
voix irrité3, il lui demande pourquoi il 1 a insulté,
s'écriant : « Je suis Français ! bon Français I je l ai
t prouvé! je vais vous le prouver encore en vous
« répétant que cette guerre est impolitique, dange-
i reuse; elle perdra l'armée, la France et 1 empe-
t reur !... » Il demande à être envoyé en Espagne,
bien loin de l'empereur et ne veut plus rester au-
près de lui.

Le lendemain, l'empereur se réconcilie avec son
grand écuyer, le général Caulaincourt, et renvoie
le ministre avec des propositions verbales et inad-
missibles, sans doute pour imiter la conduite d'An-
nibal dans une circonstance analogue : « Annibal,
€ dit le grand patriote Hannon, au Sénat de Car-
« tage , Annibal a rejeté l'ambassade de nos alliés
i qui étaient envoyée par des alliés : chose étrange,
t car on ne rejette jamais les ambassadeurs, même
« d'un ennemi. Prenez garde que les ruines de
« Sagonte ne retombent un jour sur Carthage, et
« que les légions romaines ne viennent un jour
« assiéger cette ville, guidées par les mêmes dieux
« qui, dans la guerre précédente, ont si visiblement
t puni l'infraption des traités... Qu'on livre Anni-
« bal aux Romains qui le demandent, et, si per-
c sonne ne le demandait, je conseillerais de reléguer
« aux extrémité de la terre ce monstre qui, s'il
€ n'est puni, entraînera la ruine de la république. »

N'est-ce pas là une preuve évidente que tous les
conquérants se ressemblent , qu'ils ne sont que les
plagiaires les uns des autres, et que tous causent
les mêmes malheurs à leur patrie? tant il est vrai
que les mêmes causes amènent les mêmes effets !

Le 15 juillet au matin, les avant-postes de l'une
de nos brigades sont surpris," sabrés et enlevés à
Dru:a, parle général russe Wittgensteîn qui, après
cet habile coup de main, poursuit tranquillement
sa route avec ses prisonniers, parmi lesquels se
trouvait une général français.

L'empereur part de Wilna, le 16 juillet, à onze
heures et demie du soir; il s'arrête à Swentziany
le 17; il est à Klubokoé le 18. Arrivé à Vitepsk,
le 28 juillet, sans avoir pu forcer les Russes à ac-
cepter la bataille qu'il leur offre, il se décide à res-
ter dans cette ville : « Je m'arrête ici, s'écrie-t-il

i

I « en détachant son épée et en la déposant sur w
i t cartes dont ses tables sont couvertes; je VJ[

« ni^y reconnaître, y rallier, y reposer mon arnj;
i t et organiser la Pologne; la campagne de mi

« est finie I celle de 1813 fera le reste. » Il m.0(jJ
[ l'ardeur belliqueuse de Murât par ces paroles!

« 1813 nous verra à Moscou, 1814 à Pétershouj»'
l « La guerre île Russie est une guerre de trois ansfl

Mais , conrme toujours , ses actions déni.
> bientôt ses paroles. On le voit inquiel^'ini

lui pèse; l'image de Moscou prisonnîfe$ ob»^
son esprit ; il n'est qu'à vingt journées

1
 t., !J

d de cette ville ! « E il bien ! demande-t-il a • -, L3
t rencontre, que ferons-nous? resterons-nous j
« irons -nous plus en avant? comment s'arrêt»
« dans un si glorieux chemin ! comment support»,
« à Witepsk l'ennui de sept mois d'hiver? «

Au bout de douze jours de cette indécision et,
fanline, il n'y tient plus I son naturel reprend sm
empire : il repousse tous les conseils. Il dit à IV
des généraux de sa garde : « Vous êtes né au hj.
« vouac et vous y mourrez. » Au ministre Dam
« qui lui observe que déjà, soit désertion, maladij
ou famine, l'armée est diminuée d'un tiers, il ̂
pond : c me croit-on un insensé? »

D'un autre côté, il lit ces passages dans les pm.
clamations que les Russes répandent en grande
quantités '. « Il faut une levée générale contre lt
« tyran universel. Il vient (Napoléon) la trahison
« dans le cœur et la loyauté «ur les lèvres, nom
« enchaîner avec ses légions d'esclaves. Chassom
« cette race de sauterel es. Portons la croix dam
» nos cœurs, le fer 4 ans nos mains. Arrachons lo
« dents à ce lion, et renversons le tyran qui yen
t renverser la terre. »

Ce langage irrite l'humour bilieuse de Napoléoi
qui a hâte d'en tirer vengeance. Il voit que tout
espoir de paix est détruit. Il ne songe plus ans
colonnes d'Hercule. Il se voit outragé , méprisé,
bravé t 11 perd la tête : Il donne le 12 août l'ordri
de mouvemenj en avant et lui-même part, le II
août, de Witepsk, où il a séjourné quinze jours.

Le 16, il plante sa tente presque à portée dt
canon de Smolensk, sur les bords du ravin qui
cerne la ville. 

« La bataille de Smolensk ne fut qu'un mas-
« sacre d'hommes et la destruction d'une ville fle-
« rissanto, sans un résultat utile, (général de Vau.
« doncourt.) »

Le 18 , Napoléon entre dans Smolensk. Son re
gard ne peut se reposer que sur des décombres i
travers lesquels se traînent nos blessés et sur det
monceaux de cadavres fumauts, où gisent des sque-
lettes humains, desséchés et noircis par le feu.

Cette destruction l'étonné. < Les soldats se de
mandent entre eux dans qnel but on leur fait fain
huit cent lieues pour ne trouver que de l'eau mare
cageuse, la famine, et des bivouacs sur des cen
dres. » Les généraux eux mêmes murmurent I mai
ne doivent-ils pas donner l'exemple de l'obéissanc
passive, à laquelle ils doivent leurs richesses e
leurs titres de ducs, de comtes, de barons? Allons
en route ) il faut marcher, toujours marcher : l'em
pereur le veut ! « Il n'y a plus de temps à perdre,
« leur dit il, il faut arracher la paix; eue est i
M Moscou. D'ailleurs cette armée ne peut plus sV<
« rêter : avec sa composition et dans sa désorgaai
« sation, le mouvement seul la soutient. On peu
« s'avancer à sa tête, mais non s'arrêter ni reçu-
« 1er. »

El il marche en avant !
Colonel Ferrer.

(à suivre.)

PonrUas les artistes non signés

U administrateur-gérant, A. ALRICY.

LYON. —- Impr. CosTS-LiBinut, c. Lafayette,5,'


